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Quoique  habitué  depuis  plusieurs  unuéés  à îà 
rotation  des  événemens  politiques  ^ à peine  ai- 
je  pu  suivre  de  l’œil  la  rapidité  de  ceux  qui 
viennent  de  se  succéder  depuis  quelques  mois  : la 
République  était  au  faîte  de  la  grandeur,  par- tout 
ses  armées  triomphantes  dictaient  des  lois 
ambassadeurs  distribuaient  sa  protection  , ou  an- 
néantissaient  les  gouvernemens  j et  les  constitutions 
arrivaient  en  poste  de  Paris,  pour  dédôrrmager  les 
peuples  vaincus.  L’Europe,  frappée  de  terreur,  ne 
pouvait  désavouer  ses  défaites;  l’Asie,  concentrée 
dans  son  ignorance  fanatique  se  croyait  oubliée, 
d’après  votre  paroj^  donnée  à Eseeyd-ElFendi  ; et 
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au  même  instant  ^Afrique  a dû  tremjsler  de  l’au- 
dace des  Français. 

Un  cri  général  de  , paix  s’était  fait  entendre,  et 
%iGs  fenerriers  crbÿaie'üt  enfin  féfe'rfif  aü  sein  dè^ 
leurs  familles,  s’y  délasser  de  leurs , glorieux  tra- 
WuxrBientot  un  congrès  ndmBréux  accueillit  â 
îl'as'tàât  nos  ministres  pl^nîpotenUaw^  on  y avait 
Vu  déployer  de  . part  et  d’autre  tous  le?s  subterfuges 
de  la  diplomatie,  quand  vous  prétendîtes’  que  plu- 
sieurs "milliers  d’Hafiitans  des  Bays-Bas,  rangés  t 
Mns  les  drapeaux  de  l’Autrické,  uvant  l’invasion 
de  ;ées  provinces  par  les  Français , fussent  déclarés 
émigrés  dans  les' préliminaires  : vous  vouliez  que 
ceux  qui  avaient  dû  naturellement  s’armer  pour 
défendre  leur  pays  de  nos  approcîies  , et  suivre 
leurs  généraux  quand  ils  nous  abandonnèrent  le 
Brabant,  trouvassent  la  mort  s’ils  revenaient  à la 
paix  mêler  leurs  larmes  aux  tendres  embrassemens 
de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfans.  L’insatiabilité 
du  fisc  devait  ainsi  prosçriré  par  Votre  organe  le 
droit  des  gens  qui  aàsure.  aux  bâbitans  des  pays 

çpnquis  la  faculté  de  rentrfer’,  après  la  guerre,  dans 

leurs  foyers,  et  d’y  vivre  sbus  la  proteotion  des 
lois  nouvelles.  L’empereur  ne  pouvait  donc  sous^ 
çrire  à :uti  traité  qui  raurp  ît  fait  abandonner  sponta- 
nément de  ses  troupes  ^ s’il  avait  eu  la  faiblesse 
de  trahir  aussi  évidemment  les  intérêts  de  ceux 
qui  lui,  étaient  restés  fi'dèlês. 

, Vous  n’avez  donc  pas  voulu. là  paix  èn  agravant 
Us  conditions  par  des  bases  les  plus  injustes  et  sous 
leaprétextês  les  plus  frivoles.  Vous  avez  augmenté 
le  nonafire  de  nos  ennemis  | ^^moin  1 expéditioa 
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çlievalerescfne  et  ruineuse  de  l’Egypte , appellée  on 
ne  sait  pourquoi  Faîle  gauche  de  l’armée  d’Ang% 
terre,  et  qui  ne  nous  a valu  , jusques  à présent  » 
que  la  mort  et  l’esclavage  d’une  infinité  de  hravef 
français  , la  perte  de  notre  marine  et  une  guerf^ 
trois  fois  plus  puissante  à soutenir  ; joigne^ 
votre  message  au  corps  législatif j dont  je  temoign^ 
tout  mon  étonnement  an  ministre  des  relatipii| 
extérieures,  et  que  je  vous  cite  aujourd  l^ui  ayeç 
la  même  franchise.  Il  est  une  preuye  évidente,  de 
ma  première  assertion  ; après  y avoir  énoncé 
projet  de  démocratiser  tous  les  vastes  états  de  If 
maison  d’Autriche , vous  avez  demandé  qne  If 
guerre  fût  à l’instant  déclarée  au  roi  de  Bohêmq 
et  de  Hongrie  , ainsi  qu’au  grand-duc  de  Toscane  ; 
c’est  aux  principes  développés  dans  ce  funeste  mes|- 
sage  que  vous  devez  en  partie  attribuer  la  coalitiof 
générale  qui  s’est  armée  de  nouveau  contre  la  Ré- 
publique; il  faut  qu’elle  succombe  ou  que  les  rois 
périssent , puisque  vous  en  ayez  imposé  l’alterna- 
tive , en  rallumant  une  guerre  à mort.  Le  serment 
de  haine  à la  royauté , sans  le  restreindre  à notre 
seul  gouvernement,  excite  la  méfiance  de  tous  les 
princes  ; et  pouvez-vous  les  en  blâmer  ? Presque 
tous  insultés , avilis  ou  exhaspérés , par  vous  ou 
vos  agens,  ils  ont  dans  leur  désespoir  ajourné  leurs 
intérêts  respectifs  ; on  les  voit  suspendre  des  haines 
héréditaires  et  oublier  jusques  au  fanatisme  qui  les 
divisait  depuis  plusieurs  siècles  pour  réunir  tous 
leurs  efforts  et  resserrer  dans  ses  premières  limites 
le  peuple  Français  , que  vous  armez  contre  tous  Ips 
autres  sous  prétexte  d’une  universelle^ 


Vous  avez,  citoyen  président,  employé  cfuînza 
mois  à délibérer  , et  l’Europe  entière , plus  avisée  , 
armait  des  soldats:  les  alliances  les  plus  monstrueu- 
ses ont  en  lieu  , en  dépit  de  la  sagesse  et  des  règles 
politiques  5 mais  leurs  moyens  d’exécution  contre 
nous  n’en  sont  pas  moins  terribles  , parce  que  vous 
avez  laissé  désorganiser  les  armées  de  la.  Répu- 
blique 5 ainsi  Moreau , dont  le  prince  Charles  a 
plus  d’une  fois  reconnu  le  mérite  et  les  talens  , n’a 
pas  eu  le  commandement  de  l’armée  du  Rhin  et 
du  Danube  ; Schére’’  a osé  remplacer  Joubert , à 
qui  l’armée  d’Itaîie  avaît^dû  son-salut;  ce  général^ 
par  une  manœuvre  aussi  hardie  qu’habile  , avait  su 
envahir  tout  le  Piémont  sans  coup-férir , paralyser 
la  coalition  de  Naples  et  de  Turin,  prête  à enve- 
lopper nos  troupes,  et  il  assura  leur  retraite  comme 
s’il  eut  prévu  la  campagne  désastreuse  dé  son  suc- 
cesseur. 

Presque  tous  les  généraux  se  sont  vus  employés 
liérs  des  pays  où  ils  étaient  accoutumés  à vaincre; 
ceux  qui  avaient  combattu  au-delà  du  Rîiin  et  du 
Danube  ont  été  envoyés  en  Italie,  et  les  généraux 
de  cette  armée  , déplacés  à leur  tour  , ont  reçu  des 
commandemens  en  Suisse  du  en  Hollande  ; ainsi 
Schérer  avait  comblé  là  mesure  de  son  ineptie  sous 
son  abominable  ministère. 

Vous  avez  mis  en  Jugement  le  vainqueur  de 
Naples  , et  le  général  ennemi  Krai  ne  put  s’eni- 
pêcber  de  déplorer  votre  injustice  , car  il  dit  à un 
officier  de  la  division  Delmas  , envoyé  parlemen- 
taire à Vérônne  : qu’il  faillait  que  nos  officiers 
^éiiéranx  eusse^îit  Rien  de  la  vertu  poür  servir  sous 
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un  .goiivernement  qui  se  jouait  à plaisir  de  îeu| 
honneur.  Vous  ne  serez  pas  surpris  d’entendrè 
Krai  s’exprimer  ainsi , quand  vous  saurez  que  c’èst 
lui  qui  donna  tant  de  marques  d’estime  au  général 
Marceau  , et  dont  les  obsèqiiés  reçurent  tous  les 
honneurs  militaires  de  l’armée  qui  était  sous,  âës 
ordres.  Championnet  paraîtra  donc  devknt  dêS 
juges  pour  voir  constater  juridiquement  le  nombre 
de  ses  glorieux  trophées,  et  recevoir  acte  de  ' sa 
gloire.  ' ' ’ 

Il  est  résulté  de  toutes  vos  fausses  mesurés  ^ 
dictées  par  l’impéritie  ou  basées  sur  lés  faux  rap- 
ports de  vos  agens  intéressés  à vous  tromper  , que 
nos  ministres  d’une  paix  que  vous  n’aviez  pas 
voulue  5 croyant  que  l’univers  entier  devait  s’a- 
baisser devant  vous  , ont  été  congédiés  avec  mépris 
quand  on  a été  bien  assuré  que  vous  ri’étiëz  pas 
préparés  à la  guerre.  Les  succès  de  la  coalition  en 
Italie  et  la  retraite  de  Jourdan  en  deçà  du  Rhin 
ayant  enivré  les  Autrichiens  , le  délire  de  la 
fureur  a été  dépassé  , e\  Je  crime  le  plus  atroce 
a été  commis , Bonnier  et  Roberjot  sont  tombés 
sous  les  coups  des  assassins  ; mais  soyez  certains 
qu’il  ne  s’en  fût  pas  trouvé  , si  l’oii  vous  eût  cru 
encore  assez  puissans  pour  venger  cet  horrible 
tentât , qu’un  voile  politique  couvrè  encore  j ma,is 
il  ne  restera  pas*toujours  impénétrable,  et  peut-être 
sera-t-il  préconisé  pirmî  les  tributaires  des  roîs  ,,  â 
qui  on  prêche  tous  les  jours  , Iqué  ^ôt  ou  tard  le  b^^^ 
d’im  dieu  vengeur  s’appésàntit  sur  les  régicide^,. 

Le  temps  des  prestiges  est  p£ssé  , citoyen  pré- 
sident j il  ne  s’agit  pas  d*^M'clïéï'par-toUt-lè^m 
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V€ingeaiiçef  ; (nette  â nscri pftion  ? ne. . fem  pgt&  i$ir^ 
fçi  -canon '4e  Pen nemi.,  tant  que.vous  ne  îii.i  adjoin- 
dreif  pasi  -d*autr.e§  tnP^ens.qùe  ceux  employés  ju?^' 
çn’ici.  Commence?  par  apprendre  la  vérité  tonie 
en^tiêre  ^ ne  compte?  plus  sur  îe^s  soi-disant  répu-^ 
Iniques  , dont  les  peuples  infortunés  u’ont été  que 
tributaires.  Vous  ave?  pu  vous  venger  de  Pa-. 
grpssion  dq.rof  des  l)eu;?;-Siciles , en  P, exilant  dans 
sçn  islo  f -moi^  ^si  vopseussie?  voulu  de  bonne  foi 
xépublicaniser  ses  états  , et  non  pas  les  dévaster  , 
vou^  n’eussiez  pas  fait  mejttre  Gts'mlpio.nneten  ju- 
^cnont  ; Ipi  seuLponyaitoonjSommer; son  ouvrage. 
“I^QUs , ayez  laissé - disséminer  nos  troupes  sur  une 
inanité T position?:)  autant  éloignées  que  diffi- 
ciles^, leur  réunion/! antait  dû  anticiper  la  reprise 
4[qa,  hostiiité.s  pour  couvrir  Pltafie  , .et  vous  savez 
combien  les  succès  influent  sur  les  chances  de 

ïa  guerre  5 c’est,  quand  tout  était  presque  perdu 
que- vous -avez,  remis  à,- Moreau,  le  commande- 
iofient  en- chef,  en  vous  abaissant' jusques  à fein- 
dre,^ dans  votre  arrêté,,  que  Sphérer  , dont  le 
rptustp  tempéranaentr  vous  élait  aussi  connu  que 
désordres  ne  s’éloignait  de  l’armée,  qu’à 
raison^  de  sa  déjipate  ^santé  j^  et  par  une  inconsé- 
cçuenp^  ma|I-adrpite  , vous  le  nommiez  en  ,même 
tems  inspecteuir^d’infanlerie  en  Hollande  , dont  le 
climat  n e popy ai,t  et r,e , plus  favorable  à son  est o- 
tnac  , qu’ai. tanb  aurait  pnj  rpnpuyeHer  son 
k^^mpr. cppçus§^\9n..n^jr^^, ^ 

_^L’Itaiie,^où  les  français,  avaient  tant  d’amis  , se 
me  A jamais;  pour  Upus*.  Eivaud^.par  une  tyran- 
pmjaiplns  u pppèwéia  république 
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cisalpine  5 et  c’eat  en  détruisit  les  ^soufces^ 
bres  (jue  nous  fournissait  son  alliance , qu’il  neuf 
a privé  d’un  grand  nombre  d’auxiliaires  , et  a pré- 
nos  défaites  y tandis  que  Fajpoplt , à l’autrf 
extrémité  , a cau^é  ce  cahps  informe  dpnt  les  îp^f 
politains  se  débarrasseront  bientôt  par  le  relpur  ^ 
leur  ancien  gouveraenient,  - 

Xes  consuls  romains  et  leur  république  ont  eà 
également  leur  part  de  notre  imposante  suprématïet 
vos  commissaires  ont  fourni  plus  d’une  fois  l’occâ*» 
slon  d’exercer  leur  patience. 

Vous  faites  traîner  de  prisons  en  prisons  pe  vieil^  ' 
lard  , pour  qui  ses  vertus  privées  et  son  grand  âge 
commandent  le  respect;  quel  avantage  pouv^z-vou^ 
tirer  de  son  séjour  eâ  France?  Son  injuste  capti- 
vité anime  contre  vous  les  deux  tiers  de  l’Eurppe^, 
i’autre  ne  vous  approuve  pas,  elle  reste  du  monde 
vous  accuse  de  manquer  ^u  droit  des  gens  , ç^i 
tout  au  moins  de  générosité.  Le  directeur  Larér- 
veillère  oubliant  les  principes  dont  il  pavoise  sg 
doctrine  , a donc  recherché  la  triste  jouissance  de 
contempler  dans  ce  patriarche  prisonnier  un  prér 
tendu  triomphe  des  philantropes  sur  les  chrétiens^ 
mais  le  pontife  fondateur  ne  s’est  pas  montré  mar 
gnanime.  Sachant  par  moi -même  que  vous  ave^ 
rarement  le  tems  de  vous  occuper  du  sort  des 
détenus  , et  qu’il  est  de  la  délicatesse  du  ministre 
Talleyrand  de  presser  son  rapport  au  directoire  su? 
la  situation  de  Pie  VI , je  présume  que  les  direc- 
teurs revenue  à la  dignité  qui  caractérise  la  gr.indç 
jîïation,  ne  tarderont  pas  à donner  des  ordres  pour 
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que  Pancien  souverain  de  Rome  soit  traité  avec! 
la  considération  et  les  égards- qui  lui  sont' dus. 

Les  Toscans  paisibles  et  heureux  sous  leur  grand- 
duc  5 se  sont  plutôt  soumis  à nos  armes  qu’^x 
principes  révolutionnaires  5 presque  tous  , en  at- 
tendant l’occasion  favorable , paient  en  silence  leurs 
contributions  , et  reçoivent , sans  se  ‘plaindre  , nos 
garnisons;  mais  craignez  le  premier  moment  de 
leur  fureur,  et  faites  cesser  les  exactions  qui  pèsent 
sur  leur  pays.  ; 

Le  Piémont  exécuté  militairement  sous  la  forme 
méthodique  d’un  gouvernement  provisoire  , a été 
îe  théâtre  des  déprédations  les  plus  inouies,  et  il 
était  tems  que  Mussey  se  rendît  à Turin.  Joubèrt 
avait  conservé  dans  les  troupes  piémontaises  une 
partie  des  officiers  savoyards  , dont  la  bravoure  et 
la  probité  lui  étaient  connues.  Quoique  restés 
fidèles  au  roi  de  Sardaigne  , dès  le  commencement 
de  la  révolution  , ils  eussent  fait  le  sacrifice  de 
leurs  biens  , en  se  laissant  inscrire  sur  la  liste 
des  émigrés  du  Mont-Blanc.  Le  cinique  Rivaud 
qui,  de  Milan  , voulait  gquverner  toute  l’Italie 
afin  de  contrarier  Joubert , obtint  un  arrêté  du 
directoire  pour  faire  destituer  tous  ces  braves  mili- 
taires , aujourd’hui  sans  ressource  ; on  le  leur  si- 
gnifia presque  sur  le  champ  de  bataille  , lorsqu’au 
prix  de  leur  sang  ils  venaient  de  seconder  puis- 
samment nos  troupes  dans  les  affaires  meurtrières 
des  6 et  16  germinal.  Revenus  dans  le  Piémont , 
croyez- vous  qu’ils  aient  envie  de  nous  y faire  des 
prosélytes  ? Ne  soyez  donc  pas  étonné  de  tous  les 
malheurs  qui  ont  eu  lieu , et  dé  ceux  que  des  in- 
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justices  renouvelltes  tous  les  jours  nous  ont  ré» 

servés. 

Vous  avez,  il  est  vrai , enrichi  notre  musé®  des 
plus  brillantes  productions  de  Fesprit  humain.  Des 
chefs-d’œuvre  en.  tous  genres  seront  exposés  à Fen* 
tbousiasme  du  peuple  français  et  à l’admiration 
des  étrangers,  qui  viendront  y reconnaître  les  mo- 
numens  immuables  de  toutes  nos  victoires.  Puisse 
la  vue  du  musée  faire  oublier  aux  Français  leurs 
sacrifices  passés , et  leur  rappel! er  que  ces  trophées 
ne  peuvent  nous  rester  que  par  l’union  qui  pro- 
duit la  force  et  ce  dévouement  général  qui  peut 
seul  , en  afiermissant  la  liberté , sauver  la  Répu- 
blique. 

L’escadre  de  Brest  est  dans  la  Méditerrannée* 
iN’abandonnez  pas  les  débris  glorieux  de  nos  armées 
d’Italie  ; faites  débarquer  à Gênes  et  à Livourne 
des  renforts  considérables , qui , réunis  à*  Moreau 
et  à Macdonald  , •peuvent  enfin  ranimer  le  courage 
de  nos  soldats  par  ces  secours  depuis  si  long-tems 
attendus,  et  les  peuples  d’Italie  voyant  voire  nou- 
velle attitude  et  votre  empressement  à les  venger 
de  cette  nuée  de  vampires  qui  avaient  si  justement 
animé  leur  fureur  contre  nous  , oublieront  que 
nous  avions  mérité  leur  vengeance. 

L’Helvétie  annonce  par  les  dernières  ressources 
de  son  désespoir,  combien  peu  elle  a eu  part  à votre 
sollicitude  protectrice  j le  nombre  des  mécontens 
s’est  accru  à mesure  que  Rapinat , soutenu  par 
une  affinité  toute  puissante  et  inutilement  accusé 
par  la  voix  publique , a pu  exercer  impunément 
ses  brigandages  j ces  braves  Suisses , autrefois  si 


jâlonx  des'ajprocl>es  de  leurs  i^ontagi^ea , s’étaîeot 
livrés  avec  confiance  à vos  promesses  solemnelles, 
„§oumîs  a.p  joiig  odieux  de  vos  commissaires  dévas- 
tateurs ; leur  pays  est  devenu  le  théâtre  sanglant 
d,e  la  guerre  la  plus  désastreux  ; ils  vivaient  en 
paix , e.t  vous  les  avez  armés  les  uns  contre  les 
; ils  respectaient  notre  alliance  $ et  courb.és 
Aujourd’hui  sous  le  poids  de  vos  contributions  des- 
potiques , ils  voient  la  misère  et  la  mprt  dévaster 
leurs  .cantons.  En  vain , Massena.  voudrait-il  les  dé- 
fej^dre,  puisque  vous  ne  le  secondez  pas  et  qu’il 
manque  de  soldats  ; déjà  la  de  la  Suisse 

est  au  pouvoir  des  Autrichiens  f et  il  ne  vous 
restera  bientôt  plus  que  le  souvenir  de  la  B~épu- 
Hique  helvétique. 

"Vous  avez  épuisé  entièrement  les  ressources  de 
la  Hollande  , son  commerce  presque  anéanti , et 
ses  moyens , de  se  conserver  à elle- même , vont 
devenir  presque  nuis  ; le  roi  de  Prusse  a des  corps 
d’armées  à’observatîon  , qui  paraissent  ne  pas 
perdre  de.  vue  le  stadtlioudérat , et  je  ne  doute 
pas  que  le  citoyen  Sieyes  , appelle  à siéger  au 
directoire  avec  vous , ne  sache  depuis  Jong-tems 
à quoi  s’en  tenir  sur  la  prétendue  neutralité  de 
ce  monarque  f dont  le  cabinet  impénétrable  fixe 
l’attention  de  toute  l’Europe  ; il  a çonnaissance 
de  votre  message  impolitique  ou  vous  annoncez 
l’intention  de  républîcanis.er  tons  les  domaines  de 
l’Autriche  ; un  coup-^d’oeil  sur  la  carte  a donc  suffi 
pour  lui,  prouver  que  si  la  Erançe  était  victorieuse, 
sa  poçh^on  en  Allemagne  deviendrait  la  même  que 
ceil^e  d,u  grand-dpc  en  Italie  j pt  .que  ce^né  hf  tqys 
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«Dtés  par  des  Républiques  vos  tribùtairêS  , iî  Voua 
serait  aussi  facile  de  le  faire  éniever  de  Bel'lîn 
et  conduire  aux  avant-postes  Russes , que  !Ferdi- 
nand  fait  prisonnier  à Elorencë  èt  mené  par  vos 
ordres  jusques  à Fàvant-garde  des  Autricliiéns. 

Je  ne  crois  point  Frédéric  étranger  a Faccord 
subit  qui  a èu  lieu  èntre  le  sériât  de  Hainbourg' 
et  Paul  Le  roi  de  Suède,  cnnime  dûc  dé Ro- 
meranîe , plus  exact  nette  année  â fournir  *sott 
contingent  , veut  par  son  manlféste  àtlîrér  à la 
œalition  les  autres  princes  de  FEmpire.  L’élec- 
teur de  Bavière,  qu’on  disait  pêricHer  pouf  riëto , 
vient  de  transiger  avec  ce  grand-maître  qu’ofi  sf 
voulu  tourner  en  ridicule  sur  nri  titre  qu’il  ri’à 
adroitement  que  pour  fâire  corinaîtrè  impé- 
rieusement aux  Anglais  qu’il  se  réservait  Cétte  îlè 
dans  les  partages  convenus  un  peu  d’àvancé  eiitfe 
les  œalisés  ; mais  Paul  I'^  ne  peut  douter  quê 
l’ordre  de  Malte  ne  soit  assimilé  à celui  de  là 
toison  - d’or  , qui  peut  fappeller  ünè  conquête  , 
mais  qui  n’arme  {)lus  ses  cliëvàliérs. 

Puisque  l’Espagne  a permis  à sôii  escàdfe  de' 
Sortir  de  Cadix  , celle-ci  peut  nous  être  d’un  grand 
secours  , et  après  sa  jonction  avec  îâ  nôtre  , noiis 
aider  à ravitailler  Màîte  , s’empaler  des  vaisseaux 
ennemis  qui  sont  épars  dans  la  Médlterirârinéë , et 
porter  en  Egypte  des  münilions  dë  gûerî’ê;' 
Français,  dèveniis  maîtrès  d’iiri  pays  ouvert  éç 
dénué  dè  fortifications  , ont  pu  ariéàhtil  bü  expulsÇlr 
sept  à huit  mille  mâmèlbucks  : en'  vaiiï  ont-ils 
restés  victorieux  jusqués  à préséht  , c’en  est  fàiï 
d’eux  s’ils  ne  sont  puissâmtoeht  sëCcTurus.  Boria* 
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j^àrte  s'est  vu  trompé  cruellement  par  toutes, 
les  descriptions  mensongères  ou  exaltées  faites  sur 
l'Egypte  par  quelques  personnes  intéressées  à le 
suivre  5 est  au  moment  d’être  assailli  du  côté  de 
l’Afrique  par  les  Barbaresques  et  les  Marocains  , 
dont  le  fanatisme  inquiet  et  jaloux  veut  éloigner 
î^s  chrétiens  du  voisinage  de  la  Mèque,  tandis  que 
le  grand-visir  s’avance  avec  une  partie  des  forces 
de  l’Eîïipire  o-ttoman  ,*  harcelé  par  les  Arabes  qui 
l’entourent  , il  ne  lui  restera  bientôt  plus  que  la 
ressource  d’une  capitulation  honorable,  où  la  gloire 
d^être  inscrit  au  nombre  des  grands  hommes.  Cal- 
culez-ensuite.,  citoyen  président,  les  pertes  iiXimeii- 
ses  de  notre  commerce  au  Levant , dont  les  An- 
glais vont  nous  enlever  tous  les  avantages , en 
profitant  de  , l’animosité  que  les  Turcs  conserve- 
ront long-temps  contre  les  Français,  à cause  d’une 
aggression  à laquelle  ils  ne  devaient  pas  s’atten- 
dre j une  inquiétude  justement  méfiante  que  nous 
aurons  inspirée  aux  Ottomans,  et  le  dépérissement 
de  nos  relations  commerciales  avec  eux  , que  d’au-, 
très  puissances  auront  soin  de  fomenter  ; tels  sont 
les  résultats  que  la  France  doit  tirer  de  la  malheu- 
reuse expédition  d’Egypte, 

Je  crois , citoyen  président , vous  avoir  suffi- 
samment démontré  que  les  Français,  livrés  à eux- 
mêmes  , n’ont  plus  d’autres  ressources  que  celles 
de  leur  courage,  et  il  suffit  ; mais  apprenez-îeur 
que  l’ennemi  qu’ils  ont  à terrasser  de  nouveau 
nécessite  aujourd’hui  les  plus  sérieuses  combinai- 
sons. Ce  n’est  plus  assez  de  l’atteindre  pour  rester 
vainqueur  : Fàudaçe  jointe  à la  valeur  donnaient 
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dans  les  autres  Campagnes  îe  sîgUal  de  la  ^îetoire 
en  même  tems  que  celui  des  ‘ combats  ; alors  les 
Autrichiens , esclaves  d’une  tactique  lentement 
exécutée , ne  pouvaient  résister  à l’impétuosité  de 
nos  soldats.  Le  courage  des  Français  est  encore 
le  même,  dans  toutes  les  affaires  ils'  se  montrent 
toujours  dignes  de  vaincre  ^ mais  leurs  écoliers 
citoyen  président,  ont  profité  des  longues  vacances 
que  vous  leur  avez  dénuées,  et  ils  ont  parfaite- 
ment copié  leurs  maîtres.  N’enmenant  plus  à la 
suite  de  l’armée  des  bagages  nombreux  qui  entra- 
vaient leur  marelle,  ils  ne  perdent  plus  un  tems 
précieux  à se  fortifier  dans  des  camps  inutilôs  i ils 
passent  les  rivières  a la  nage  et  ils  bivouaquent 
comme  nous  j leurs  mouvemens  ont  la  rapidité  des 
BÔtres;  les  officiers,  autrefois  en  petit  nombre^ 
©nt  été  augmentés  , ils  marchent  en  avant  | et 
l’ordre  est  donné  aux  soldats  de  les  fusillier  s’ils 
manquent  à leur  devoir  ou  de  bravoure  dans  les 
combats;  les  généraux  font,  les  remplacemens  sur 
le  champ  dc  bataille,  par  rang  de  service,  La 
noblesse  n est  plus  comptée  poi^r'  avancer  en 
grade,  et  des  médailles  d’or  et  d’argent  sont  dis- 
tribuées régulièrement  aux  soldats  qui  se  sont  dis- 
tingués. , , , ; • • . . • 

Tels  sont  les  hommes  , j’ose  dire  nouveaux; , qui 
se  mesurent  avec  noua.  On  les  , a:  vus  , autrefois;, me 
^archer  qu’avec  répugnance  , et  déserter  par  mil- 
liers. C est  qn’alors  le  bâton  seul  était  le'  régula- 
lateur  ,de  la  .discipline,  et  qu’à  présent  ou  leur  a 
persuadé  que  nous  ne  faisons  plus  qu’une  guerre 
de  gouvernement,  et  que  ce  sont  eux  qui  om  ii 
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glàîrfe'àe^  ’cotnHa^ttrè  dans  mire  "goeîre  natîttiîafe^ 
j^lnsi  ©ïï  les  voit  Æcl^Ktÿnés  d^ans  les  combats , et  iie^ 
fkïs  q^oitter  leurs  dtâpeaux. 

' Je!  ne  parlé  point  de  ces  essafins  iK)tnbre«^ 
dés  Mmats  du  lil'ord*,  rnie  ebéissânèê  séï-^ 
file  te  ■ tout  leur  i«efi te*  En  lëur  opposant  imë 
bdime  disGTpliie'v  i»3s  bataillon  et  com^^ 

plets  n^auront  pàs  à les  redôuteri  0n  à cité  leür 
Lànière  barbare  de  faire  k màisi  qa&> 

les  ^«tricMens,  par  une  polilicpie  biétt  eriteii*^ 
due,  et!  par  conséquent  bien  plùS^^  perfide  , traw 
fétit  aJVéo  beaucoup  de  ttiénâgéwient  les  pay^  ^e- 
éotiqnis  -^l  les  gtàdfô  nailitaires  supérieurs  sont 
ëoaset‘fési!t*iêmeâ-  dont  ils  ent  éprobvé  k' 
valeur'  et  lés  talens.  Ees  Polonais  qui , ayant  fui 
leu^^  patrie  ^ en  ptoie  à l’esclavage  > combattaiénf 
én  ïtalié  'sOiïs  dès  dràpfeaüX  dé  la  ' liberté  , sônt 
traités  avee -égard , et  point  en  émigrés.  Ee's  !Pîé-i 
montais  et  les  Cis^pias  ont  obtenu -^^lës  méme^ 
âVàritâges.  Scbér^  fii  aftoer^  et  indorperer  au^ser-^ 
Viee  de ia  Cisalpine  toUs^  leS  prlsônniers*  pdlonaîf 
qui  étaient  faits  sdr  les  Autrichiens';  il  eût  dû  s’é^i 
pargner' cette  méSurè  impoliliquè'  V^dkp^^^  ce  qui 
c’était  paSté  à la  journée  du  ifigèrtninaL  Ealégiôti 

polonaise-cisalpine  , criblée  par  les  au  rieliiens  / 
é’étaiÊPorméeën  bataillon 

î’àcdiarnement  le  plus  terrible  ; Un  officier  pblonaîa 
sai^sëant  au  collèt  nn  commandant  autrichien 
allait  lui  passer  son  épée  au  travers  dü  éorps , quand 
il  rèconnait  son  frère;  ils  •S’embrassèrit  avec  une 
émolion  qui  kit  cesser  quelques  instâns  lé  oarnagO 
it  leï#cûlé,  et  Fi^prèssioa  causée  pat  cet  événe^ 

ment  j 
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ment,  qui  volait' de  bouclie  en  bouche,  contribua 
‘beaucoup  à diminuer  la  fureur  qur  s’était  mani* 
'lestée  de  part’ et  d’^hutre.  ' 

“ Avant  d’enrôler  àucuQ  prïsdiinier  polonaîs  dans 
les  bataillons^  cisalpins  , oii  leur  annonçait  qu’ils 
seraient  pendus'  s’ils  étaient  réprîs  par  les  Autri*« 
chiens.  Le  général  Rrai , informé  de  cet  avertisse*» 
“ment , susceptible  de  doubler  leur  courage , fit 
constater  publiquement  par  un  des  officiers  po- 
lonais, fait  déjà  prisonnier,  que  tous  ceux  ^ui 
avaient  été  repris,  tant  officiers  que  soldats  , n’a"- 
vaieiit  reçu  aucun  mauvais  traitement.  ' / 

Yous  ne  serez  donc  pas  étonné,  citoyen  pré^ 
sident,  de  la  prompte  reddition  de  nos  places,  for- 
teresses et  citadelles,  qu’à  la  vérité  Schérer  avait 
mal  approvisionnées,  ou  dont  les  munitions  ont 
fait  le  service  d’une  partie  de  sa  campagne , mais 
il  n’est  pas  surprenant  que  les  Piéraontais  Cisal- 
pins et  Polonais,  à qui  il  est  permis  de  rentrer 
dans  leurs  foyers  ou  de  s’enrôler  sous  les  drapeaux 
autrichiens  , n’accélèrent  révacuâtion  des  places 
dont  ils  forment,  dans  presque  toutes  , une  bonne 
partie  de  la  garnison  , plutôt  que  d^être  exposée 
aux  travaux  pénibles  d’un  long  siège,  ou  aux  ris- 
ques d’un  assaut,  puisqu’ils  n’ont  point  à redoutet 
les  suites  de  la  capitulation. 

Rien  n’égale  l’astuce  avec  laquelle  les  Autrr-J 
chiens  se  comportent  dans  les  pays  qu’ils  ont  remm 
sous  leur  domination  , malgré  qu’en  aient  dit  des 
relations  mensongères  ; aucun  individu  n’eât  in- 
quiété pour  ses  opinions  passées,  une  amnistie  géi 
tiérale  couvre  tous  les  mouuiaens  révolu tonuaires^^ 
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.et  le  patriote  qui  fut  le  plus  exalté , qu’on  désignait 
aussi  en  Italie  sous  le  nom  de  Jacobin , trouve 
sûreté  dans  la  tranquillité  morale  qui  lui  est  seu- 
lement commandée  ; tout  principe  de  réaction  est. 
banni  , comine  toute  idée  de  peser  sur  une  classe 
plutôt  que  sur  une  autre , afin  de  se  les  attacher 
toutes  dans  Un  moment  où  l’opinion  publique  est 
si  nécessaire  à leurs  projets.  Par  une  juste  réparti- 
tion des  impôts  ^ ils  cherchent  à modifier  l’odieux 
que  la  noblesse  inspirait  au  peuple;  aucune  loi  ne 
Xnarque  ou  n’établit  de  différence  entre  les  gou- 
vernés ; les  seuls  acquéreurs  de  domaines  nationaux 
ont  à se  plaindre,  puisqu’ils  sont  tenus  de  les  rendre 
aux  anciens  propriétaires  ; mais  n’ayant  point  à 
restituer  les  fruits  qui  les  ont  déjà  remboursés  de 
leurs  capitaux  , l’injustice  leur  est  moins  sensible , 
puisqu’elle  n’est  pas  ruineuse.  Tous  les  citoyens  qui 
ont  des  places  dans  le  régime  républicain  , voient 
encore  leurs  talens  distingués  par  le  vainqueur , 
-témoin  cet  ex-directeur  mis  à la  tête  du  gouverne- 
ment de  Terra re.  Je  ne  doute  pas  que  tous  ces 
moyens , dictés  par  une  politique  digne  de  Ma- 
chiavel , ne  finissent  par  faire  place  à la  tyrannie 
J.»a  plus  odieuse  ; mais  la  conduite  des  Autrichiens 
,cst  d’autant  plus  dangereuse,  que  le  peuple  ne  voit 
que  le  présent , oublie  le  passé , et  s’occupe  fort 
.peu  de  l’avenir*  C’est  donc  par  un  parallèle  de  la 
justice  et  de  la  modération  de  notre  gouvernement  , 
que  nous  pouvons  démontrer  aux  peuples  d’Italie 
£t  de  l’Helvétie  qu’ils  ne  doivent  pas  se  laisse^ 
jséduîre  par  des  apparences  trompeuses  , et  que 
^îous  pourrons  voir  le  génie  de  la  liberté  planer 
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avec  majesté  sur  les  peuples  qui  voudront  se 
trer  dignes  d’elle. 

Tels  sont  les  détails  que  j’ai  l’honneur,  citoyen 
président , de  soumettre  à vos  réflexions.  Parvenus 
a l’époque  la  plus  difficile  de-  la  révolution  , se  dis- 
simuler le  danger , ne  serait  pas  vouloir  l’éviter; 
mais  avant  d’en  appeler  à la  nation  entière,  com- 
mencez par  ranimer  la  confiance  publique  près- 
qu’entièrement  perdue  ; faites  cesser  tout  l’odieux 
d’un  gouvernement  qu’on  hait  , parce  qu’il  dédai- 
gne  de  se  faire  aimer  j que  tous  les  citoyens  puis- 
sent obtenir  également  sûreté  et  protection  sous 
l’egide  des  lois  remise  entre  vos  mains  , et  vous 
les  verrez  tous  disposés  à se  sacrifier  pour  le  main- 
tien de  la  .Republique  ; ne  créez  plus  des  classes 
dans  le  peuple , qui  ne  connaît  pas  de  caste  sépa- 
rée depuis  la  constitution;  ne  violez  plus  le  système 
d’égalité  qu’elle  commande  et  assure  à*  tous  les 
citoyens  ; n’irritez  pas  d’anciens  souvenirs  que  la 
liberté  a fait  oublier  ; rendéz  à tous  les  Français  , 
indistinctement , les  droits  qu’ils  réclament  ; ne  - 
proscrivez  plus  en  masse  , et  vous  n’aurez  plus 
d’ennemis  dans  l’intérieur  de  la  République  ; ren- 
dez à nos  armées  des  généraux  qui  les  ont  cons- 
tamment menées  à la  victoire  ; cessez  de  les  avilir 
par  l’autorité  abusive  de  vos  commissaires  civils  ; 
ne  comprimez  plus  la  pensée  des  hommes  qui  ^ 
chérissant  la  liberté  , sont  dignes  d’en  publier  lei 
bienfaits  ; mettez  un  terme  à cette  inquisition  ty- 
rannique , odieuse  à tous  les  Français  , et  ne 
destituez  plus  , à l’avenir  , les  généraux  où  les 
fonctionnaires  publics  avant  de  les  avoir  entenduf 
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“■flans  ‘leurs  moyens  de  défense  ; alors  vous  né 
serez  plus  bourrelés  par  ce  sentiment  si  pénible 
pour  ceux  qui  sont  forcés  de  reconnaître  leurs 
fautes  , mais  qu’une  prétendue  dignité  de  l’état  ne 
leur  permet  • pas  de  réparer  j vous  jouirez  enfin 
d’une  gloire  méritée'  au  milieu  d’un  peuple  qui 
bénira  les  premiers  magistrats  de  la  République 
quand*  ils  l‘auront  rendue  à jamais  libre  et  triom* 
jphante* 


Fib.b.ièhes-Sauvebœui', 


OBSERVATIONS 

Sur  le  précis  de  ce  qui  s^est  pas'sê 
V armée  Italie  depuis  le  21  ventôse^ 
jusqu^au  7 floréal  derm  fpar  Schérer* 


(j  E L U I q^ii  brave  Pindignation  publique  par 
une  audace  sans  exemple  , peut  - il  espérer  long- 
tems  que  le  cri  de  la  France  entière  qui  appellêî 
sur  sa  tête  la  vengeance  des  lois  , ne  sera  qu’un 
vœu  stérile  pris  pour  des  clameurs  qui  viendront 
échouer  devant  son  crapuleux  asyle  ? Paraissez 
vils  ageris  de  ses  honteuses  concussions  , rappelez- 
lui  les  sommes  immenses  qu’il  a perdues  dans  les 
tripots,  et  prodiguées  dans  ses  débauches  , celles  en- 
fin qu’il  a mises  en  réserve  , et  nous  connaîtrons 
bientôt  la  valeur  de  son  compte  rendu.  Et  vous  ^ 
vertus  civiques  , qu’il  accuse  d’avoir  orné  son 
casque,  où  l’on  n’apperçoit  que  les  panaches  dé 
l’ignominie,  étiez-vous  présentes  lorsqu’il  arracha 
des  mains  de  Joubert  le  commandement  de  l’ar- 
mée d’Italie  , au  moment  qu’il  fit  mettre  en  ju- 
gement le  victorieux  Championnet?  Cependant  il 
atteste  que  c’est  sur  le  refus  de  plusieurs  généraux 
qu’il  obéit  au  directoire,  et  que  par  un  dévoue- 
ment, généreux  il  s’est  trouvé  , malgré  lui  , à là 
tête  de  l’armée  d’Italie  : pour  prouver  qu’il  n’eû 
était  pas  absolument  indigne,  il  ajoute. avoir  été 
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Comme  tm  àmre  sensible  à la  gloire  , et  on  l’a 
entendu  dire,  en  présence  de  tout  son  état-major  , 
la  veille  d’un  cornbat , qu’il  n’avait  d’autre  ambi- 
tion que  celle  de  boire  du  bon  vin.  Il  se  donne 
pour  le  Suwarow  du  comité  de  salut  public , qui 
lui  ordonnait  de  vaincre , et  il  restait  vainqueur; 
de  prendre  des  places  , et  de  suite  elles  étaient 
prises.  Voudrait-il  nous  faire  entendre  qu’il  n’avait 
été  envoyé  en  Italie  que  pour  y être  battu  , et 
mettre  nos  places  et  nos  . forteresses  Hors  de  défense  ? 
En  ce  cas,  il  s’est  fort  bien  acquitté  de  la  commis- 
sion de  Rewbell,  Larévëillère,  Treilhard  et  Mer- 
lin , car  on  sait  qu’ils  ne  laissaient  à Barras  que 
l’occupation  de  la  chasse  à Grosbois. 

Schérer  date  son  précis  du  21  ventôse  , jour  de 
son  arrivée  à Milan  ; il  oublie  que  le  19  on  lui 
avait  remis , en  passant  à Turin  , en  sa  qualité  de 
commandant  en  chef , six  cent  mille  francs,  moitié 
de  la  somme  qu’il  avait  exigée  du  gouvernement 
provisoire  ; il  pouvait  donc  commencer  les  dates 
dès  son  entrée  en  Piémont.  Le  directoire  cisalpin 
n’ayant  pas  osé  lui  refuser  une  audience  publique  , 
Schérer  se  borna  uniquement  à ce  sacrifice  de  la 
dignité  directoriale  fait  à son  amour-propre  , et  à 
l’étalage  pompeux  de  ses  broderies.  Pendant, la 
cérémonie,  quelques  Milanais  souriaient  maligne- 
ment , disant  que  la  paix  était  cértaine  puisqu’on 
avait  envoyé  Schérer  commander  en  Italie  , et  les 
militaires  de  sa  suite  avaient  cet  air  embarrassé 
qui  présageait  le  sacrifice  des  lauriers  qu’ils  au- 
raient espéré  sous  le  commandement  d’im  autre 
général,  Mais  l’ambassadeur  B.ivaiid  qui , comme 
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©ïis^y  attend  bien  , tenait  une  place  éminente  dâns^ 
le  cortège  , avait  tâché  de  préparer  la  réputation  de 
Schérer  , ayant  reçu  des  ordres  précis  de  s*en  ac- 
quitter ; et  Serbe!  loni  avait  écrit  dans  le  même  sens” 
à toutes  ses  connaissances , de  sorte  que  les  discours' 
de  part  et  d’autre  , ornés  d’un  accompagnement  de 
musique , étant  finis  , il  ne  fut  plus  question  que 

des  galas  d’usage.  Ainsi gare  aux  Autrichiens* 

Le  5o  ventôse  , l’ambassadeur  Ri  vau  d voulut  se 
distinguer  à son  tour  et  régalér  l’appétit  glouton 
du  général  en  chef,  et  je  peux  dirè  qu’il  s’en  ac- 
quitta magnifiquement.  Le  bruit  du  départ  de 
Schérer  pour  Mantoue  s’était  répandu  depuis  trois 
jours  dans  la  ville  Plusieurs  convives  , arrivés  des 
premiers  , témoignèrent  leurs  regrets  à Rivaud  dc^ 
ce  qu’ils  n’auraient  pas  l’honneur  de  dîner  avec 
Schérer  : c’était  les  ministrês  cisalpins  qui  par- 
laient ainsi  ; mais  Rivaud  les  rassura.  11  est  vrai 
que  le  général  en  chef  devait  partir  pour  aller  s© 
mettre  à la  tête  de  l’armée  devant  Véronne  5 maü 
sur  son  observation  que  trois  ou  quatre  jours  plutôt 
ou  plus  tard  ne  l’empêcheraient  pas  de  battré  les 
Autrichiens  , il  avait  bien  voulu  rester  pour  saf 
fête.  Il  partit  en  effet  dans  la  nuit  pour  Mantoue  ^ 
et  le  lendemain  tout  Milan  savait  que  le  6 germi- 
nal la  première  bataille  serait  livrée  aux  Autri- 
chiens. Combien  n’avons-nous  pas  à regretter  dé 
braves  soldats  qui  furent  sacrifiés  , pour  vaincre 
un  ennemi  prévenu  du  moment  de  l’attaque^ 
Schérer  ose  rejeter  une  responsabilité  injurieuse 
sur  ses  généraux  de  divisions  : qu’il  boive...,,* 
«t  se  taise.  L’armé®  d’Italie  et  les  Auttichien# 

B 4 
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^venf  rendre  ]* U stidé  à la  bravoure ^:eî,  aux  talent* 
de  Moreau  , Delmas , Victor  et  de  tant  d’aiUres 
braves  t)fficiers.  En  vain  , ce  général  crapuleux  , 
voudrait-il  se  justifier  ; peutdi  inviter  ses  détrac- 
teurs a monter  avecJui  au  capitole  pour  y rendre 
grâces  aux  dieux  J|.  prétend  qu’un  général  en 
chef  ne  doit  pas  marcher  â la  tête  de  l’armée  , èt 
il  s’etait  réservé  le  centre  : cette  prudence  a bien 
quelquefois  ses.  avantages  j mais  puisqu’il  était  .en 
meme  de  voir  tout  ce  qui  se  passait',  comment 
justifîeraîf-il  la  scène  assez  dçsag'’éable  qu’il  eut 
avec  Victor  ^ qui  vint  se  plaindre  vertement  d’un 
rappoTt  moins  glorieux  à sa  division  , ; déjà  inséré 
dans  l’ordre  du  jour-,,  et  qu’il  changea  par  un  autre 
qui  parut  æ six  heures  du  soir  5 si  le  général  en  ^ 
chef  eut  été  présent  à l’affaire  , il  n’eût  pas  commis 
1_ erreur  qui  lui  valut  les  reproches  mérités,  de 
Victor , et  une  rétractation  , dans,  tous  les  cas  , peu 
glorieuse  pour  lui*  Puisc|ue  Schérer  consent  de  rap- 
porter à luj-même  la  direction  générale  de  l’armée, 
quels  avantages  a-t-ii  tiréde  ce  qu’il  appelle  sa  vic- 
toire du  6 ge^'uiinajl,  df)nt  on  voulait , dit-il douter 
encore  à Milan,,  malgré  le  nombre  de  prisonniers 
qui  arrivaient  dans  cette  ville  ; de  quelle  utilité  , 
dis-je,  nous  ont  été  les  journées  meurtrières  qui 
ont  précédé  celle  du  i6  germinal  ; les  soldats  n’ont- 
t~iîs.  pas  eu  la  douleur  d’obéir  à ses  ordres  de  re- 
traite , et  d’abandonner  des  positions  qu’ils  avaient: 
l^pris  jusqiiÊS.  à quatre  fois  à la  bayonnette  ? et, 

& quel  mépris  ne  s’est-il  pas  couvert  le  jour  pil- 
les Autricbiens  ayant  enlevé,  le  mulet  chargé  d a, 
^s^rpyisions , qui-  était  son  premier  aide-de-camp. 
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^tirant  comme  nn  diable  , il  ne  s’appaîsa  en 
revoyant  son  cin&inier  échappe  au  danger  ; et  ce. 
glouton  insatiable  força  son  quartier-général  à faire 
quatre  lieues  de  plus  en  arrière  pour  venir  faire 
•urr  bon  souper  à Mantoue.  Combien  de  fois  n’a- 
t-on  pas  :vu  six  bons  chevaux  tirer  ses  fourgons 
chargés  de  vin  de  bourgogne  , tandis  qu’a  peine 
quatre  haridelles  pouvaient  tramer  une  pièce  d ar- 
tillerie ? Plusieurs  officiers-géncraux  avaient  eu 
des  chevaux  tués  sous  eux , ou  mis  hors  d état  de 
servir  , il  eut  l’impudence  de  leur  offrir  cinquante 
4§cus  , sur  la  caisse  de  l’armée  , pour  se  remonter  , 
ajoutant  insolemment  qu’on  pouvait  fort  bien  faiie 
la  guerre  à pied. 

Schérer  oublie  dans  son  précis  de  parler  des  admi- 
nistrations de  l’armée  d’Italie  , et  je  vais  démontrer 
que  ce  silence  n’est  pas  sans  motifs.  Victor , indigne' 
de  la  pénurie  générale  ©ù  se  trouvaient  les  soldats 
qui  manquaient  de  tout , lui  écrivit  1©  \L\  germinal 
que  , si  la  compagnie  Baudin  n’était  pas  congédiée  / 
il  donnait  à l’instant  sa  démission.  Schérer  rassem^ 
bla  plusieurs  officiers  qui  confirmèrent  les  même^ 
griefs  , et  le  renvoi  de  la  compagnie  Baudin  fut? 
décidé  et  mis  à l’ordre  du  jour  ; mais  le  commis- 
saire-ordonnateur Aubernon  dit  un  mot  à l’oreille 
du  général  en  chef,  et  la  compagnie  Baudin , non- 
seulement  continua  ses  exercices  j mais  dit  haute** 
ment  qu’elle  avait  acheté  Schérer  qui,  instruit  de  ce 
bruit  déshonorant  par  des  officiers  dignes  de  foi, garda 
le  silence  le  plus  absolu  , ainsi  que  sur  un  procès- 
verbal  de  l’état-major  de  l’armée  d’Heivétie,  dressé 
par  ordre  de  Massena,  et  qui  lui.  fut  remis  par  Bes-- 
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soles.  II  certifiait  que  nos  troupes  avait  dû  évacuer 
les  Grisons  et  leurs  positions  victorieuses  par  le 
manque  absolu  de  subsistances  y malgré  lés  en<^a- 
gemens  de  la  compagnie  Baudin  qui  n’en  reçut 
pas  le  moindre  reprocke  ; et  son  secrétaire  Mofz  , 
le  plus  déhonté  des:  fournisseurs  qui , après  avoir 
manœuvré  a Liège  et  à Luxembourg  , se  ventait 
d’avoir  gagné  cinquante  mille  livres  de  rentes  , 
Il  était  pas  etranger  à ce  trafic  scandaleux  de  la 
misère  du  soldat  : car  on  a vu  l’armée  manquer 
de  tous  les  effets  d’équipemens  et  de  munitions. 
Pendant  tout  le  mois  de  germinal , les  troupes 
Il  ont  subsisté  que  des  réquisitions  journalières 
faites  dans  un  pays  ami  qui  s’est  :vu  combler 
d horreurs  et  de  désespoir  , ou  des  approvision- 
nemens  de  siège  que  la  prévoyance  du  directoire 
cisalpin  avait  accumulé  dans  toutes  les  villes  ou 
forteresses  susceptibles  de  soutenir  un  siège  , et 
Schérer  les  ayant  laissé  dégarnir  des  premiers 
moyens  de  résistance,  on  ne  doit  pas  être  surpris 
de  la  reddition  de  Péschiera  , Pizzighitôtie  ^ du 
château  de  Milan  et  de  tant  d’autres  places  tombées' 
au  pouvoir  de  l’ennemi  par  les  suites  inévi tables 
d’im  désordre  si  extraordinaire.  Il  -est  si  vrai  que 
plusieurs  fois  les  soldats  n’avaient  pas  la  force  de 
marcher  au  combat  faute  d’avoir  mangé  , què' 
Delmas  , pJiis  au  fait  du  caractère  frâneais  que  ( lié-^ 
rin  , rie  dorinâ  pas  des  cuops  de  plat  dé  sabre,  à 
l’affaire  du  6 germinal , mais  répendit  à ses  grena- 
diers  qui  se  plaignaient  dé  tomber  d’inanition  ; 
Allons  camaradés  , |il  faut  monter  là-hàut , et  çe 
soir  je  vous  ferai  rôtir  . un  commissaire  de  guerre.; 
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Cette  plaisanterie  eût  le  double  effet  que  Deîma# 
ïi’y  fut  pas  tué  et  que  la  redoute  fut  emportée 
jusques  à trois  fois.  lis  y trouvèrent  un  vieux 
major  autrichien  , qui  se  battait  encore  malgré 
$es  blessures  : Sommé  de  se  rendre  , un  homme 
comme  moi  ne  se  rend  pas  , répondit-il  , en  tuant 
un  de  nos  soldats , et  il  fallut  s’en  défaire  pour 
mettre  fin  au  carnage. 

On  ne  saurait  exprimer  à quel  point  Schérer 
était  voué  à l’exécratinn  de  toute  l’armée , qu’il 
devait  s’aliéner  entièrement  par  un  ordre  du 
jour  où  il  était  défendu  de  censurer  les  opéra- 
tians  du  général  en  chef,  sous  peine  d’être  puni 
très-sévèrement  ; et  encore  fut-il  dit  que  Moreau 
fit  substituer  ces  derniers  mots  à la  fusillade  pro* 
noncée  dans  les  accès  furieux  de  pet  énergumène. 
Rien  n’est  si  plaisant  que  la  manière  dont  il  dé- 
clara s’être  assuré  de  l’opinion  des  soldats.  Je  les  ai 
tous  entendu  dire  que  j’étais  un  f.. ..  geux  , dit-il , à 
im  officier-général  qui  lui  rendit  visite  à No v are 
lors  de  son  retour  de  Milan  , et  c’est  en  allant  au 
bivouac  incognito  pendant  la  nuit  qu’il  convint 
avoir  fait  cette  découverte,  ^ . 

Schérer  se  plaint  de  n’avoir  pas  été  suffisamment 
autorisé  pour  faire  marcher  à son  secours  l’armée  de 
Macdonald.  Ne  prenait-il  pas  dans  ses  proclama- 
tions le  titre  de  général  en  chef  de  l’armée  de 
Naples  ? A quoi  sert  ce  subterfuge  qui  ne  peut 
égarer  l’opinion  publique , puisqu’il  s’était  muni 
de  tous  les  pouvoirs , et  que  pour  n’être  pas  con- 
trarié par  son  commissaire-civil  Lomont,  il  l’aidait 
adroitement  envoyé  faire  l’inventaire  de  la  galerie 
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ëe  Florence.  Il  prétend  avoir  été  surpris  par  de^ 

troupes  plus  nombreuses  et  inattendues.  Cependant 
les  Russes  étaient|enmarclie  pour  l’Italie,  lorsqu’il 
était  encore  ministre  de  la  guerre  , et  il  connais- 
sait les  rapports  des  agens  diplomatiques  envoyés 
d’avance  pour  les  reconnaître  et  les  compter  avant 
même  qu’ils  fussent  arrivés  sur  le  territoire  AÎu- 
tricliien  : il  ajoute  n’avoir  trouvé  en  Italie  qu’une 
armée  disloquée  , et  dont  les  ralliemeiis  n’a- 
Vàient  pas  été  bien  dirigés.  Que  pouvâit-il  espérer 
de  rencontrer , si  ce  n’est  les' suites  funestes  de  son 
ineptie  ? N’est-ce  pas  lui  qui  avait  proposé  toutes 
les  opérations  , comme  il  avait  dirigé  tous  les  pré- 
paratifs d’une  guerre  dont  il  avait  la  certitude , 
quoiqu’il  dise  n’en  avoir  eu  connaissance  que  lé 
2 germinal  à Mantoue  ? Ministre  idiot  et  perfide  , 
devenu  général  par  spéculation  , il  croyait  aller 
subtiliser  en  Italie  quelques  lauriers  avec  les  ta- 
lens  de  ses'  généraux  de  division  et  de  Moreau  , 
qu’il  avait  caché  tout  exprès  sôns  l'é  manteau  d’in- 
spééteur  d’infanterie  , afin  de  s’éh  servir  au  besoin 
et  accroeher  , au  moyen  d’une  réputation-  usurpée  , 
une  place  au  directoire  pour  y corroborer  la  voix 
de  Rewbell  et  partager  avec  lui  la  dictature. 

Sehérer  est  aussi  peu  exact  d'ans  la  relation  dés 
derniers  événemens  survenus  dabs  les  jours  de 
fforéal , il  déclare  n’aVoir  laissé  môihentanément  à 
.Moreaule  commaiidementde  l’arméeque  parce  qu’il 
était  instruit  du  départ  projetté  du  directoire  cisal- 
pin, qui  aurait  nui.  à un  paiement  de  5 mill.  pour 
l’armée;  c’était , dit-iî„  lë  seul  motif  de  son  arrivée 
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le  7 floréal  à Milan  , où  ayant  reçu  la  nomina- 
tion de  Moreau  , il  s’était  empressé  de  la  lui  en- 
voyer  avec  tous  les  renseignemens  nécessaires  sur 
la  position  de  Farince,  Je  commence  par  lui  re- 
pondre , qu’avant  de  cjuilter  le  quartier-général , il  ^ 
avait  reçu  son  congé,  par  un  courrier  arrivé  en 
même  lems  qu’un  de  Serbelloni  , porteur  d un^ 
belle  lettre  du  directoire  français  , qui  jurait  a'  son 
confrère  le  cisalpin  de  soutenir  sa  République  pai 
tous  les  moyens  possibles,  et  lui  promettait  de 
prompts  secours  qu’il  a effectivement  reçu . . . • à. 
Chambéry,  d’après  la  lettre  de  Merlin,  qui  obtint 
quelques  jours  après  deux  cent  mille  francs  ac- 
cordés sur-le-cliamp  par  le  corps  legislatif.  Mais 
Scliérer  trouva  bon  de  n’étre  pas  présent  aux  accla- 
mations des  troupes  , en  voyant  Moreau  prendre 
leur  commandement.  Je  n’ai  pas  su  que  les  trois 
millions  dont  il  parle  aient  pris  la  route  de  1 armee, 
et  il  est  faux  , qu’il  ait  remis  , avant  son  départ  du 
quartier-général , aucun  renseignement  à Moreau  , 
qui  se  trouvait  alors  à Lodi , et  qu’il  lui  en  ait  fait 
passer  aucun  de  Milan  ou  d’aiHçurs  , ainsi  que 
ce  général  s’en  est  plaint  plusieurs  fois. 

Schérer  s’indigne  du  peii  de  confiance  des  direc- 
teurs cisalpins  qui  se  disposaient  à s’éloigner  de 
Milan  ; mais  il  doit  savoir  que  malgré  ses  belles 
lettres  officielles  et  ses  positions  sur  l’Adda  ^ où 
il  défiait , disait-il  , 8o  mille -liommes  de  l’y  for- 
cer, il  n’en  était  pas  mo’ns  vrai  que  Rivaud  , 
prévenu  par  lui  depuis  plusieurs  jours , avait  ployé 
bagage  et  chargé  ses  fourgons  en  emportant  de 
riiôtel,  que  lui  avait  meublé  la  République , jus- 
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ques  aux  pots-de-chambre  de  porceîairïe , par  le 
motif  sans  doute  de  causer  une  rétention  d’urine 
au  général  Kraj,  et  ne  pas  laisser  le  reste  au  pil- 
lage des  autrichiens.  .Je  me  souviens  , à propos  de 
la  réflexion  que  firent  les  Milanais  sur  la  procla- 
mation du  commandant  de  la  place , affichée  dans 
toute  la  ville , que  dix  millions  de  jFrançais  al- 
laient se  lever  en  masse  pour  venir  défendre  la 
Republique  cisalpine.  Eh  ! mon  dieu  , disaient-ils 
en  tremblant , s’il  est  vrai  que  5o  mille  Français 
sous  le  commandement  de  Schérer  nous  ont  réduits 
â.  la  besace  J que  deviend rons-nous  s’il  arrive  un 
renfort  de  dix  millions  sous  ses  ordres  ? 

Puisque  le  général  en  chef  cite  l’ambassadeur 
dans  son  précis,  il  est  naturel  que  je  parle  ici  dé 
Rivaud , le  plus  hardi  factionnaire  de  la  terreur  , 
qui,  ancien  proconsul  et  nouveau  caméléon  , était 
ambassadeur  à Milan  sans  que  le  ministre  des  re- 
lations extérieures,  qui  n’en  fut  pas  informé,  ait 
eu  part  à sa  correspondance  suivie  avec  les  ex- 
directeurs. On  l’a  vu , par  sa  sottise  et  son  impu- 
dente stupidité,  préparer  successivement  tous  les 
malheurs  de  la  République  cisalpine.  Il  avait 
réintégré  dans  son  directoire  cet  Adelazio  , qui  a 
cru  prudent  de  rejoindre  les  Autrichiens.  Inter- 
pellé un  jour,  à Milan , s’il  avait  été  membre  de  la 
convention , il  nia  d’y  avoir  été  à une  certaine 
époque,  quoiqu’il  y fut  réellement  à celle  dont  il 
se  défendait  devant  un  royaliste. 

Voyant  l’état  désespéré  où  se  trouvaient  les 
et  présumant  qu’il  était  impos- 
réellement  in- 
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informé  de  toutes  les  positions  si  affligeantes  de 
Jios  armées  , afin  de  mettre  le  directoire  cisal- 
pin à même  de  s’assurer  si  Rivaud  avait  rempli 
ses  devoirs  à cet  égerd  , je  conseillai  un  moyen 
positif  de  connaître  la  vérité.  Le  président  Sop- 
pransi  se  rendit  donc  cliez  Rivaud,  d’après  mon 
idée , et  lui  dit,  que , vu  les  circonstances  impé- 
rieuses qui  exigeaient  des  moyens  extraordinaires, 
ayant  reconnu  que  toute  correspondance  par  écrit 
resterait  insuffisante,  l’intention  du  directoire  ci- 
salpin était  de  dépêcher  sur-le-champ  un  homme 
à Paris  , pour  informer  le  gouvernement  de  la 
situation  pénible  où  se  trouvaient  notre  armée 
et  la  République  cisalpine.  Rivaud  accueillit 
cette  ouverture  amicale  comme  je  m’y  étais  at- 
tendu. Après  s’y  être  opposé  avec  l’audace  d’ua 
traître,  il  ajouta , que  lui  à Milan  , et  Serbellonî 
à Paris , suffisaient  pour  la  correspondance  entre 
les  deux  gouvernemens , et  qu’il  ferait  arrêter  en 
Piémont  tel  individu  que  le  directoire  dépêcherait 
en  France  , et  que  s’il  était  manqué  au  passage 
du  Moni-Cénis , il  ne  le  serait  pas  à Paris,  où  le 
ministre  de  la  police , averti  à tems  , ne  manque- 
rait pas  de  le  faire  enfermer  au  Temple.  Telle  fut 
la  réponse  insolente  faite  au  chef  d’une  républi- 
que qui  passait  pour  être  libre  et  notre  alliée, 
par  Rivaud  , qui,  du  matin  au  soir , ne  quittait 
pas  un  instant  le  lieu  des  séances  du  directoire, 
où  il  dirigeait  tout  en  personne  , ne  lui  laissant 
plus  que  la  réalité  d’une  funeste  responsabilité  , 
jusques  au  moment  qu’ayant  assuré  la  perte  de 
«ette  république , il  insultait  à ses  malheureux 


^ébi'is,  qu’il  n’a  quitté  à Cliambérjr.:  que  pour  rel- 
-venir  à Paris  s’j  applaudir  avec  ses,  commeüans 
'du  suçcés  de  son  odieuse  mission. 

Rivaud  et  Scliérer  ayant  appris  que  j’avais  été 
le  conseiller  de  cette  démarche  de  Soppransi  , 
et  pensant  que  mon  départ  pour  Paris  pouvait  bien 
avoir  un  but  équivalent , convinrent  de  s’assurer 
de  ma  personne.  Le  7 floréal  , un  officier  des 
guides  de  l’armée  vint  me  signifier,  pendant  mon 
dîner , de  le  suivre  chez  le  général  en  chef*,  et 
de  ne  rien  enlever  de  ,ma  chambre  que  je  fermai 
emportant  ma  clef.  Je  trouvai  da.ns  la  cour  un 
renfort  de  huit  guides  qui  m’accompagnèrent  chez 
le  commandant  de  fa  place  : un  instant  après,  un 
sergent  suivi  de  dix  fusilliers , m’annonça  qu’il 
fallait  le  suivre  au  château;  je  le  priai  de  me 
montrer  les  ordres  dont  il  était  porteur,  il  s’y 
^Xiefusa  , ajoutant  que  cela  lui  était  expr'essëpient 
défendu  ; alors  je  refusai  d’obéir,  et  je  fus  approuvé 
par  l’officier  de  service , qui  convint  que  j’avais 
le  droit  de  prendre  connaissance  de  l’ordre  qui  me 
remettait  entre  ses  mains.  Deux  minuttes  après  , 
le  sergent  revint  avec  tous  les  guides  qui  m’avaient 
arrêté  dans  mou  auberge;  ceux-ci,  le  sabre  à la 
et  les  fusilliers  avec  leurs  bayonnettes  , m’obli- 
gèrent  de  marcher  sans  réplique , ce  que  j’exécutai 
en  prenant  l’officier  à témoin  d’une  vexation  aussi 
inouie  qu’extraordinaire.  Je  fus  conduit  jusques 
au  cbâtau  , traversant  toute  la  ville  à pied,  comme 
un  criminel  infâme,  au  milieu  de  ma  nombreuse  es- 
corte , dont  le  c^ef  n’oublia  pas  de  recommander 
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J’ôrdre  gij’cm  .^g  4is?iî  4w  #^^^4 

en  ejjef  SpliéreK,  ^otg  dg  s^  pmt  pjus 

illgga}  et  arbjfffire  , qw^%?ît  J?P^P^^iC4  pgf  M$? 
yeaq,  il  ^’ayg4  4’autoyilé  gP;  • Çf^ÎTRÎj 

après  s’jêt;'©  çonfqrp:^^  à sg  cop^ignç , îpg  donqf 
un  soldat  pour  Rie  garder  p.grsppE^fliemfqt  ^ 
dans  une  charobre  de  1#  pris^P»  ’ 

Le  lendemain  matin  epnx  gui  oyaient  fait  |^,§ 
capture,  ne  voulant  pas  Ig  laisser  imparfaite  , |u^ 
rent  enfoncer  la  porte  de  ma  'cbAmbre , pillèrent 
mes  armes  qui  étaiènt  fort  belles  ep  spbVe , fusil, 
pistolets  et  esj)ingole.  Ils  eurent  la  bassesse  df 
vendre  mon  cniep  de  chasse  à un  perrnqnier  du 
voisinage,  pour  trente-rsiy  fjrapcs,  aprèf  gvoir  lgiss§ 
à l’abandon  le  reste  de  mes  effets  et  sur-tout  mof 
papiers,  qQmme  je  l’aj  su  depuis  , ils  opt  dû  tomr 
ber  au  pouvoir  de  l’ennemi , ainsi  que  des  dépêr 
elles  importantes  du  directoire  pour  l’Egypte  , 
jqugiqye  j’eusse  fait  informer  Schérer  pt  ^ivau^ 
du  danger  que  mon  arrestation  ne  pouvait  man- 
quer de  leur  faire  courir.  Le  8 floréal , au  matin  ^ 
le  directoire  sortit  de  Milan  j à midi  l,es  conseil^ 
s^assemblèrent  pour  délibérer  s’il.  lie  serait  pas 
urgent  de  déclarer  les  directeurs  fugitifs  traîtres  ^ 
la  patrie  : les  débats  sur  çe  chapitre  duraient  de- 
puis deux  heyrès , quand  sur  des  ayis  qui  n’étaieni: 
pas  à négliger  , chaque  membre  ayant  mis  son 
eostume  sous  le  banc  s’y  prit  de  nianière  qu’^ 
quatre  heures  il  n’en  restait  pas  un  seul  d^os  la 
ville.  Le  même  soir  Rivaud  et  Schérer  se  mirent 
en  marche,  et  se  virent  spivis  de  plusieurs  milligï^ 
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3e  pstrîote,  qui  n’abandonnaîenf  leurs  foyers  <r«a 
pour  avoir  eu  trop  de  confiance  dans  les  Français 
Schérer  ose  affirmer  que  tout  ce  qui  est  posté-* 
neur  au  y floréal , doit  lui  être  étralger  • cepeL 
nt  ,l  ennemi  informé  que  Moreau  venai/de 
prendre  le  commandement  de  l’armée  , ne  vou- 
ant pas  lui  donner  le  tems  de  changer  les  mau 

LT  t 

8 florkl  r"'"  sur-le-champ  dans  la  nuit  du  y au 

preiidt  î ^ P®*""  I-^di  Lur 

P eiidre  le  commandement  de  l’armée.  En  vain 

donna-t-.l  les  marques  d’un  talent  si  connu  , obligé 

de  se  battre  même  en  personne  , Ses  guide: 

sur  tous  les  points,  et  ,1  ne  put  que  s’immortaliser 
encore  par  une  retraite  inévitable  qui  entraînant 

TeL'.'"  ^ "«P^’^ser  le 

Le  9 floréal , à quatre  heures  du  matin , la  ville 
était  evacuee  par  l’état-major  de  la  plac^,  et  un 
gouverneinent  provisoire  venait  d’être  immmé 
en  at  endant^  l’arrivée  des  Autrichiens.  Devenu 
plus  libre , a cause  du  désordre  que  la  retraite 
précipitée  des  Français  occasionnait  dans  le  châ! 

défend'"  ,Pf  “°'-®ênie  qu’il  était  seulement 
^efendu  par  le  bataillon  de  paix  de  la  a.e.  demi- 
hrigade,  d environ  sept  cents  hommes,  dont  un 
grand  nombre  était  malade , et  à peu-près  six  cents 
Cisalpins,  sans  compter  trois  cents  bouches  inu- 
l es.  Toutes  les  munitions  étaient  fort  peu  de 
c lose  , ainsi  que  j’entendis  s’en  plaindre  le  citoyen 
Bechaud  , nouveau  commandant  qui  venait 
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a’arrîver;  après  luî  avoir  expliqué  mon 'ârr*ta^ 

tion  , l'e  sus  enfin  que  Schérer  avait  pris  le  pré- 
texte que  je  ne  m’étais  pas  conformé  à sa  pro- 
clamation en  restant  à Milan  , et  l’ordre  dem  ed 
taire  les  faux  motifs  n’était  que  pour  empecher 
provisoirement  mon  départ  pour  Pans  avant  1 ar- 
rivée  de  ses  couriers  et  des  comptes  rendus  a sa 
manière  , n’ignorant  pas  que  s’il  n’eût 
exécuter  son  ordre  militairement  et  sans  répliqué, 
non  seulement  je  lui  aurais  prouvé  que  d apres 
ma  mission  je  ne  pouvais  être  compris  dans  le 
nombre  des  personnes  que  concernait  sa  procla- 
mation , mais  je  lui  aurais  contesté  avec  avan- 
tage son  pouvoir,  qui  avait  cessé  depuis  le 
moment  qu’il  avait  quitté  le  commandement  en 
chef.  Au  moment  que  l’ennemi  arrivait  sur  les 
glacis,  le  cit.  Béchaut  consentit  que  je  me  rendisse 
auprès  de  Moreau  , et  me  chargea  de  lui  appren- 
dre qu’il  avait  à peine  six  canons  en  état  de  taire 
feu  , presque  pas  de  boulets  de  calibre,  et  je  lui 
vis  la  meilleure  volonté  de  tenir  le  plus  qu  il 
pourrait , malgré  l’impossibilité  réelle  de  faire  une 

lonsue  résistance.  . • r 

Sorti  du  château  le  9 , â onze  heures  , je  fus 
obligé  de  faire  le  sacrifice  de  ma  voiture  et  de 

tous  mes  effets,  puisque  l’ennemi  s’était  dé, a em, 

paré  de  la  ville.  Je  joignis  à pied  la  colonne  dq 
Lenier,  qui  fermait  la  retraite;  je  la  quittai  en. 
deçà  du  Tesin,  et  fort  à propos,  au  moment  que 
les  Autrichiens , instruits  trop  tard  de  la  cohuq 
des  voitures  qui  obstruaient  les  barques  du  pas» 
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sage  ; n’attivèrent  pas  assez-tôt  pour  enlever  les 

traîneurs. 

. Schérer  était  instruit  la  veille , avant  son  dé- 
part de  Milan,  de  l’issue  de  la  malheureiise  ba- 
taille qui  forçait  nos  troupes  à la  retraite;  lui  qui 
gpit  pris  la  qualité  de  général  en  chef  , qu’il 
n’avait  plus  , pour  rne  faire  arrêter,  n’aurait-il 
pas  dû  s’en  servfr  , en  passant  le  Tesin  24  heures 
avant  bous,  pour  faire  préparer  uii  pont  de  ba- 
teaux, qui  eût  été  facilement  exécuté;  et  il  n’au- 
rait  pas  mis  notre  retraite  de  Milan  dans  un 
danger  auquel  nous  n’avons  écliappé  que  par  la 
seule  îenteur  des  Autrichiens.  ' 

^ Xe^  corps  législatif  et  le  directoire  ne  font  que 
retentir  , depuis  deux  mois  , de  tous  les  reprb- 
che^s  dont  l’inviolabilité  de  Schérer  n*a  fait  qu‘ac- 
nombre^  il  est  grièvement  accusé,  dans 
la  brochure  intitulée  : Réponse  au  congrès  de  Ras- 
tadt  ia  d la  lettre  de  Carnot.  L’auteur  , en  parlânt' 
de  ma  mission  en  Italie  , me  confond  par  une 
ressemfala'nce  de  nom  avêc  celui  qui  fut  jadis 
sec^taire  des  Jacobins  , où  je  ne  suis  pas  entré 
une  seule  fois.  Il  ci'le  égalèïneiit  le  Luxembourg 
prison  où  n’ayant  jamais  été  enfermé  , on  n’a  pu 
my^l^réter.  abèuà  vilàih  rôle.  Si  l’inteiition  de 
■•àppelîei-  èe  que  Lecointre  ( dé 
;Versaill®s),èncof®plus'm^^  înfomé,  sè  permit 

r!  . !f®  iè  Peüx  mbhfrer  la  ré- 

fractation  aufhèntiqùè  ^ûè  ce  rèpfésentàht  du 

fe  à là  tfibunê  dè  la 
Cbnvention,  qùé  fè  rendis  pûhliqûe  avec  -sa  lèl- 


ffé,  ou  il  me  rendait  justice,  et  que  j’ai  encore 
entre  lès  mains.  Il  me  suffira  d’ajouter  , pbur 
terminer  ce  qui  me  concerne  relativerhent  à Scke^ 
ter , que  m’étant  rendu  en  toute  diligence  à JPa- 
xis  , et  après  avoir  remis  par  écrit , sous  les  jèuk 
du  gouvernement,  les  derniers  résultats  * de  moà 
Tojage  en  Italie  , je  partis  pour  la  caiiipagne  , 
où  je  fus  arrêté  trois  jour'  après  par  ordre  dû 
directoire  , et  conduit  au  Temple  le  24  floréal  , 
d’où  les  nouveaux  directeurs  m’ont  fait  sortir  le 
5 messidor  ^ après  avoir  rapporté  ^arrêté  du  6 
fleréal  , où  il  était  dit  que  , prévenu  d^èriabaü- 
chage  , d’avoir  désorganisé  l’armée  d^ïtalîe  , et  dé 
conspiration  contre  la  République , je  serais  tra- 
duit devant  un  côhseil  dè  gufeM , l’ambassadeur 
à Milan  , où  l’on  me  croy^t  encore  , restant 
chargé  de  l’exécution  dudit  arrêté. 

Enfin , Schérer , si  je  n’ai  pas  échappé  à vos 
pillards  , au  moins  ai-je  su  me  mettre  à l’abri 
de  votre  commission  militaire , accordée  si  gra» 
tieusement  par  Rewbell  à votre  demande  et  à 
celle  de  Rivaud  , qni  partageait  vos  projets 
de  vengeance.  Je  crois  avoir  suffisamment  dé- 
montré que  votre  précis  était  inutile  à publier 
pour  votre  défense  ; je  vais  terminer  mes  obser- 
vations par  un  article  de  ma  correspondance  de 
Milan  en  date  du  16  germinal. 

Si  l’armée  de  Schérer  est  battue  , ce  qu*  me 
paraît  inévitable  par  le  peu  de  précautions  qa’il 
appose  k un  ennemi  supérienr  èn  rtombt'e^  il  ti’esf: 
pas  douteux  que  ÏÜaples  sô&Hant  §iealôt  â’autr as 
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vêpres  siciliennes  y Rome  éguisèra  de  nouveau  ses 
poignards  ; par  la  même  impulsion  , la  Toscane 
s’armera  pour  anéantir  nos  garnisons  , ,et  nous 
verrons  la  Lombardie  ofFrir  , pour  prix  de  son 
pardon,  le  sang  des  Français  à ses  anciens  maîtres, 
tandis  que  les  Piémontais , refermant  sur  nos  soldats 
assassinés  , les  portes  de  l’Italie , Schérer  aura 
comblé  la  mesure  de  nos  désastres. 

’S^pilà  Schérer  les  résultats  de  votre  campagne  ; 
faîtes  la  peindre  avec  du  sang  sur  ce  bouclier 
dont  parle  votre  précis , puisque  la  gloire  et  l’in- 
famie parviennent  à l’immortalité. 

^ Ferrières  - Sai^  vxbœuf, 
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